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Dans  ce  lieu  utilité  publique  > dont^  les 
voûtes  retentijfent  encore  du  mot  facré  de 
liberté  ; au  milieu  de  cette  affemblée  refpeclable  y 
où  les  fciences  & la  philofophie  s*offrent  tour^ 
autour  , pour  nous  aider  à jouir  de  notre  exij^. 
îence  , & à fup porter  les  événements  qui  îentou^ 
rent , quil  me  foit  permis  de  venir  offrir  à 
cette  province  , que  tout  le  monde  voudroit 
avoir  pour  fon  berceau  ^ le  tribut  éloges  que  ^ 
dans  ces  circonjîances  ^ elle  a fi  bien  mérités  de 
tous  les  cœurs  vraiment  François,  Heureux  ^ Ji 
ma  foible  main  pouvoir  attacher  encore  quelques 
feuilles  à la  couronne  civique  que  la  France 
entière  lui  décerne  ! Heuille^  donc  ^ Mejfîeiirs  ^ 
être  mes  interprètes  , & lui  offrir  Vhommage 
diun  Effai  y enfanté  par  V amour  du  bien  public. 
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Chaque  citoyen  âoit  payer  à la  fociété  dont  il 
efl  membre , le  tribut , quel  quhl  fait , des  talents 
que  la  nature  a bien  voulu  lui  départir  : c efi 
fous  ce  point  de  vue , que  je  vous  prie  de 
vouloir  foutenir  de  vos  confeils  & guider  de 
•vos  lumières  , un  citoyen  peu  préfomptueux  , 
mais  avide  de  donner  des  preuves  de  fin  {ele  a 
la  chofe  publique. 
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ESSAI  fur  la  nécejjité  d^une  nouvelle 
Confiitution  Militaire  en  France  ^ &c. 
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JLLiNfin  ont  difparu  les  dernieres  lueurs  du  crépufcule 
de  i opprefîion  & de  la  tyrannie  : l’aurore  qui  lui  fuccede 
nous  annonce  les  beaux  jours  de  la  liberté  : chaque  voix 
fe  fait  entendre , pour  réclamer  la  portion  précieufe  de 
ce  don  d inditution  naturelle  , que  l’étre  immortel  fait 
germer  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  : ferions-nous 
donc  les  feuls  , qui , palGvement  alTervis  au  caprice  impé- 
rieux des  turbulents  nombreux , qui  s’approprient  même 
notre  faculté  intelleétuelle  , verrions  froidement  la  nation 
marcher  à fa  régénération  , fans  nous  unir  à fa  fortune, 
& mériter  fa  confiance  ? 

Eh  quoi  ! le  vœu  qui  nous  commande  de  défendre  la 
patrie , de  verfer  notre  fang  pour  elle  , feroit-il  donc  le  par- 
jure odieux  qui  nous  éloigneroit  de  fon  fein  ? Militaires! 
mterrogez-vous^;  & vous  vous  direz  avant  tout  : nous  fom- 
mes  citoyens;  l’état  elf  notre  berceau;  nous  nous  devons 
au  f^lut  de  tous.  Comme  membres  de  la  nation  , gardons- 
nous  de  trahir  fes  droits  ; ce  feroit  déchirer  les  entrailles 
de  fa  mere , pour  obtenir  la  faveur  menfongere  des  gens 
en  place  , ou  le  fourire  proflitué  des  Grands. 

Ouvrez  donc  avec  moi  les  faftes  de  l’hifloire  , & voyons 
ce  qu  étoit  le  foldat  dans  les  républiques. 

Rome  , d abord  formée  par  des  brigands  ^ ne  nous 
piejente  qu  une  affociation  fanguinaire  , cherchant  des 
vidimes  autour  d’elle  pour  s’agrandir.  Lorfque  les  Sabines 
eurent  adouci  les  cœurs  féroces  de  ces  barbares  ,&  que  la 
reunion  de  ces  deux  peuples  eut  fait  connoître  aux  Ro- 
mains 1 avantage  d’être  gouvernés  par  des  lois  ; alors  fe 
rorma  ce  premier  efprit  militaire  , qui  leur  préfageoit  cette 
grandeur  future  , qui  fait  encore  l’étonnement  univerfel. 
Un  vit  déjà  ces  foldats  citoyens  fe  dévouer  à la  patrie  ; 

les  rjoraces  , vainqueurs  dans  une  caufe  injufte , don- 
nèrent 1 exemple  que  chaque  individu  voulut  imiter  dans 
la  luite. 

Ce  peuple  qui  ne  pouvoit  être  fournis  que  par  lui-même , 
iier  de  la  liberté , dévoua  à la  mort  les  tyrans  qui  vou- 
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bre  de  la  confédération  n’a  cefTé  d’étre  dévoué  au  même 
état  & au  même  but.  Tout  citoyen  en  naifTant  efl:  foldat, 
& tout  foldat  eft  toujours  compté  citoyen.  Ne  cefTe  donc 
jamais  , contrée  fortunée  y de  chérir  une  forme  de  gou- 
vernement, qui  t’alTure  pour  toujours  ta  tranquillité  au 
milieu  de  fEurope  , qui  fe  déchire  & fe  bat  continuelle- 
ment de  fes  chaînes. 

N’imite  pas  cette  infortunée  république  , qui  fit  trem- 
bler le  cruel  Philippe.  Ce  moderne  Tibere  , avec  des  fol- 
dats  payés  des  tréfors  du  nouveau  monde , ne  put  vainr 
cre  une  poignée  de  patriotes  armés  pour  la  défenfe  de  la 
liberté  ; mais  peu-à-peu  abandonnant  leur  premier  fyf. 
terne,  ils  perdirent  de  vue  le  plan  qui  les  avoit  fortis  de 
l’oppreflion  ; achetant  à leur  tour  des  hommes  pour  leur 
défenfe , ils  fe  virent  livrés  & prefque  vendus  par  ces  mer- 
cenaires , auxquels  ils  avoient  confié  leur  fureté  politique  î 
exemple  frappant  nagueres  chez  ce  peuple  forti  du  fein 
des  eaux , de  rafferviffement  du  gouvernement  militaire 
qui  nous  rappelle  ce  feu  que  le  faiiatifme  des  CarthargN 
nois  attifoit  fous  la  ftatue  de  Saturne  ; lequel,  en  dévorant 
les  vidimes , détruifoit  lentement  l’idole  même  fur  l’autel. 

divifion  naiifent  tous  les  défordres  qui 
detrui^nt  les^  empires.  Examinons  , en  derniere  analyfe’ 
cette  idée  q&i  n efl  nullement  hypothétique , mais  fondée 
fur  la  connoiffance  morale  de  l’homme.  Nous  faifons  tout 
par  amour  propre  ou  par  amour  de  nous  ; ces  deux  inté- 
rets  perlonnels  fe  «tiennent  par  la  main  ; ce  citoyen  qui 
vole  à la  défenfe  de  fes  dieux  , de  fa  propriété  , efl  con- 
duit par  l’énergie  que  lui  donne  le  maintien  de  fa  propre 
fureté  ; c efl  fa  poffefîîon  qu’on  veut  lui  ravir  ; c’efl  fbn 
exiflpce  que  lui  fait  chérir  fon  gouvernement , qu’on  cher- 
che à lui  enlever.  C’eft  donc  le  mobile  de  l’amour  de  lui 
inné  dans  tous  les  êtres  , qui  le  meut  & le  détermine  à 
fa  confervation.  Joignez  à cela  les  cris  d’une  époufe  dé- 
lolee  , les  larmes  d’une^  famille  éplorée  ; & la  vengeance 
donne  un  nouvel  aiguillon  au  courage  de  ce  fier  répu- 
blicain. Lorfqu’un  légiflateur  philofophe  joint  à ce  pre- 
mier reffort  moral , cet  amour  propre  fans  lequel  l’hom- 
me ne  feroit  que  végéter  triflement  , c’efl  alors  qu’il 
créé  des  héros;  ceft  alors  que  l’amour  de  la  gloire  , qui 
nelt  que  lexplofion  de  la  première  pafîion  , fait 
admirer  & la  force  d’ame  de  Scœvola,  & le  dévoue- 
ment  fublime  de  Regulus.  Codés  arrête  lui  feul  l’effort 
des  ennemis  ; Décius  fe  livre  au  falut  de  Rome  ; tous 
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deux  exaltés  par  ces  deux  fentiments  qui  m’ont  amené  à 
cette  réflexion. 

Verra-t-on  germer  ces  aéflons  Amples  & naturelles  ; 
verra-t-on  briller  ces  traits  héroïques  dans  ces  gouver- 
nements tyranniques , où  le  defpore  , maître  de  tout , 
laifle  à peine  Fexiftence  aux  efciaves  qu’il  gouverne  ? Le 
manque  de  propriété  énerve  toute  émulation  ; rend  froid 
a la  caufe  publique  ; & le  modique  falaire  donné  à celui 
,^ui  vend  à A vil  prix  la  vie  quAl  compte  pour  peu  de 
èhofe , peut-il  remplacer  la  polTeffion  défendue  par  celui 
qui  la  cultive  ? & l’envie  de  plaire  au  tyran  ou  d’en  ob- 
tenir des  grâces  , peut-elle  balancer  l’héroïfme  que  donne 
l’amour  de  la  patrie  ? Ah  ! A,  malgré  nous , le  préjugé  nous 
force  â conAdérer , avec  quelques  égards , les  brigands 
defpotes  ^ qui  nous  ont  étonnés  par  leurs  fuccès  ; c’eft  que 
l’efprit  humain  aime  à être  remué  par  des  chofes  extraor- 
dinaires ; & qu’aux  yeux  de  la  multitude  les  conquêtes 
d’Alexandre  ou  les  crimes  de  Cartouche  ont  le  même 
prix. 

Il  eft  donc  évident  que  tant  que  les  gouvernements  que 
je  viens  de  citer,  eurent  pour  bafe  la  réunion  de  l’efprit 
national  à l’efprit  militaire  ; ils  virent  s’étendre  au  loin , 
& leur  influence  & leur  pouvoir.  Qui  ne  feroit  convaincu 
de  ce  principe , n’a  qu’à  jeter  les  yeux  fur  Thiftoire  Ro- 
maine , depuis  l’époque  que  j’ai  citée  ci-delTus  , jufqu’au 
moment  où,  devenue  état  abfolu  , la  nation  eut  fon  hifloire  , 
tandis  que  le  defpote  eut  la  Aenne  ; c’eft  de  cette  réunion 
des  deux  pouvoirs  , que  la  république  tira  fa  force  & fon 
énergie.  Que  ne  puis-je  vous  évoquer,  mânes  des  Brutus  , 
des  Camilles  & des  Scipions  ! & vos  âmes  fublimes , péné- 
trées des  fentiments  précieux  du  patriotifme  , feroient  re-^ 
naître  , dans  ces  cœurs  alfervis  par  l’opinion  , le  degré 
d’énergie  que  ne  connurent  jamais  ces  êtres  faits  pour 
ramper  fous  la  verge  de  fer  des  tyrans.  Le  détail  des 
guerres  Puniques  me  ramene  toujours  à ce  premier  prin- 
cipe ; je  vois  des  fuccès  & des  malheurs  : les  premiers  font 
poufles  avec  cette  valeur  de  caradere  que  ne  connurent 
jamais  des  efciaves  foudoyés  ; & les  féconds  fupportés  avec 
cette  fermeté  héroïque  , que  ne  polfederent  jamais  des 
hommes  avilis.  Il  falloir  & l’événement  funefle  de  la 
bataille  de  Cannes  , & tout  le  génie  d’Annibal , pour 
mettre  Rome  fur  le  bord  du  précipice  y & faire  voir  à 
l’univers  en  fufpens  , les  reffources  que  donne  l’amour 
de  la  patrie.  Ce  Carthaginois  étonnant  ^ vainqueur  même 


tie  la  nature , qui  femblolt  vouloir  enfeveîii*  l’audacieufe 
ïtalie  fous  les  débris  des  monts  Apennins  qu^il  venoit  de 
traverfer , vit  périr  & fon  elpoir  & fes  projets  , devant 
la  fagefTe  de  Fabius,  & le  parriotifme  militaire  de  ^ome. 
Ah  ! c’ell:  qu’il  étoit  impoiiible  que  cette  ame  , vraiment 
étonnante , Fît  paffer  Fon  énergie  dans  celle  d’une  armée 
achetée  par  les  richelfes  de  Carthage,  dans  les  Fables  brûlants 
de  FAFrique.  Exemple  Frappant  6c  mémorable  de  ia  vé- 
rité que  je  démontre. 

Et  vous , braves  & vertueux  Spartiates  , venez  offrir 
^ux  incrédules  , s’ils  peuvent  s’en  rendre  dignes,  les  lau- 
riers immortels  cueillis  aux  Termophiles  ; venez  leur  ap- 
prendre que  trois  cents  foldats  citoyens  ont  arrêté  un 
million  d’efflaves.  Quelle  ame  affez  Froide  ne  fe  Fentiroit 
tranfporter  par  ce  dévouement  fublime  î qui  ne  s’écrie- 
roit  : la  patrie  eil  en  danger , courons  ; & comme  eux 
mourons  citoyens  ! 

O France , à ma  patrie , que  ne  puis  - je  ici  unir  ton 
nom  à ceux  que  je  viens  de  citer  ! Mais  conFolez  - vous  , 
braves  déFenfeurs  de  l’état  ; cet  honneur  qui  vous  a tou- 
iours  Fait  affronter  la  mort , eft  une  portion,  n’en  doutez 
pas , de  ce  Feu  divin  qui  Fait  triompher  l’homme  par  l’homme. 
Avides  de  gloire,  c’eft  pour  mériter  Fopinion  publique,  que 
vous  verFez  votre  Fang  pour  vos  concitoyens  ; en  feriez- 
vous  dignes , fi  vous  ne  vous  regardié^z  comme  membres 
de  la  nation,  qui  vous  chérit  & vous  eflime? 

Qu’avec  peine  je  jette  mes  regards  derrière  moi  ! que  de 
larmes  Font  couler  les  longs  jours  de  deuil  que  je  vais  par- 
courir ! Déjà  la  tyrannie,  prodigue  de  Forfaits,  étendant  au 
loin  Fes  mains  meurtrières  , fbumet  par  la  terreur  & la 
mort.  Il  eft  aifé  de  prouver  que  ia  deilruélion  de  i’efprit 
républicain  prit  naiffance  dans  celle  de  i’efprit  militaire  ; 
la  ruine  de  Carthage  entraîna  avec  elle  la  vertu  Romaine. 
Ces  fiers  républicains  , qui , jufqu’à  cette  époque  , n’avoient 
connu  d’autre  luxe  que  le  Fer  qui  Fiilonnoit  ieurs/champs , 
âc  celui  qui  armoit  leurs  mains  vidorieufes , commencè- 
rent à être  amollis  par  les  ricliefles  de  leur  rivale  abattue; 
ces  bras  nerveux  & invincibles , n’ayant  plus  la  Force  de 
fupporter  ia  pefanteur  de  leurs  armes  triomphantes , con- 
fièrent à des  âmes  mercenaires  le  foin  de  leur  défenfe  & 
le  privilège  d’étendre  leurs  conquêtes  ; des  chefs,  hardis , 
qui  avoient  encore  conFervé  de  ce  caradere  primitif,  firent 
refpeder , par  intervalles,  cette  piiiffance  d’habirucles  qui 
écrafoit  Funivers  de  Fon  poids.  Marins  , vainqueur  des 
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Cimbres  & des  Teutons  , cache  Ton  ambition  fous  les 
étendards  de  la  vidoire  ; Scylla  , le  féroce  Scylla  , ti- 
gre abreuvé  de  fang , renverfe  les  colonnes  du  temple  de 
la  liberté , pour  difputer  à fon  concurrent  & fa  cruauté 
& le  trône  du  monde.  Qu^étiez^vous  devenus , vrais  dé- 
fenfeurs  de  la  patrie , plébéiens , fénateurs  , autrefois  li 
jaloux  du  titre  de  citoyens? La  faux  du  temps  qui  détruit 
tout  , avoit  anéanti  jufqu’au  fouvenir  de  vos  vertus  ; & 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  vous  imitoient  encore  , en- 
veloppés dans  les  profcriptions  du  tyran , tomboient  fous 
fon  glaive  homicide. 

Rome,  tu  refpires  un  moment!  Tu  efperes  encore  fai- 
fir  de  tes  mains  débiles  les  relies  épars  de  ta  liberté , que 
Brutiis  , en  mourant , devoit  emporter  avec  lui  ! Déchirée 
dans  ton  fein  , tu  ne  pouvois,  comme  le  dit  Tacite  , nec 
pati  feru’imdinem  y nec  meruere  lihertatem  : deux  ambi- 
tieux dévoient  le  partager  tes  dépouilles  , pour  les  réunir 
fur  la  tête  de  ce  mortel  fameux  qui  pardonna  Cinna  , & 
donna  nailTance  au  plus  beau  fiecle  de  la  terre.  Des  monf- 
tres , fléau  du  genre  humain , vils  jouets  des  pallions  les 
plus  infâmes  , fuccedent  à l’empire  qu’avoient  fondé  pour 
Augufle  f ambition  & les  talents  de  Céfar.  Les  Caligula  , 
lesNérons  dégradent  rhumanîté,&  nous  étonnent  encore 
par  l’énormité  de  leurs  crimes  : c’efl  alors  que  les  légions 
vendues  , livrent  elles-mêmes  l’empire  à qui  veut  l’ache- 
ter. Et  il , dans  le  nombre  des  fcélérats  couronnés  qui  fe 
fuccedent  tour  à tour  fur  le  trône  des  Céfars  , on  voit  pa- 
roître  un  Marc-Aurele  , un  Titus,  un  Antonin,  c’efl:  que 
le  ciel , fatigué  de  crimes  & d’atrocités , jette  un  regard 
de  pitié  fur  cette  terre  fouillée  par  les  monftres  qui  la 
gouvernent.  Par-tout,  cependant,  on  voit  les  armées  pro- 
clamer celui  qui  les  a le  plus  corrompues  , celui  dont  la  dif- 
cipline  moins  févere  a laifle  un  libre  cours  aux  rapines 
& aux  violences  de  cette  folclatefque  efFrenée.  Qui  pour- 
roit  ne  pas  reconnoitre  , dans  ces  altreufes  vicifiitudes  , 
ranéantiflenient  total  de  l’ancien  efprit  militaire  & citoyen 
de  la  république  , & l’une  des  caufes  principales  de  fa  to- 
tale deftruétion  ? 

Ma  plume,  fatiguée  des  horreurs  qu’elle  vient  de  tracer, 
fe  refufe  à rechercher  encore  de  nouvelles  preuves  de  la  vé- 
rité que  je  développe  ; combien  m’en  eût  fournies  rhiiloire 
révoltante  du  Bas-Empire  , depuis  ce  Conflantin  , à qui  le 
fanatifme,  malgré  fes  forfaits^  décerna  le  nom  de  Grand, 
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jufqu^au  moment  où  ^intolérance  du  Mahoménfmie  vint 
s’établir  dans  les  murs  deBizanceî 

Incrédules  que  Benthoufiafme  aveugle,  craignez  d’ctre 
vous-mêmes  un  exemple  prochain  d’une  vérité  que  vous 
voulez  méconnoître.  En  effet , que  font  les  armées  aéiuel- 
les  de  l’Europe  ? 

Le  dirai-je  ? Pourquoi  non  ? Avec  les  mœurs  de  la  na- 
ture & la  douce  confiance  de  la  vertu  , on  ne  rougit  pas 
de  dire  ce  qu’on  ne  rougit  pas  de  penfer. 

Un  fauvage  , amené  du  fond  de  fes  forêts  , avec  le 
limiple  fentiment  du  droit  naturel , à la  vue  du  régime  des 
gouvernements  de  cette  partie  du  monde  que  nous  habi- 
tons , ne  croiroit-il  pas  que  les  chefs  de  ces  différentes  mo- 
narchies ont  formé  entre  eux  une  affociation  perf  de  pour 
réduire  à l’efclavage  les  peuples  fur  lefquels  ils  dominent? 

Je  parcours  l’Europe,  du  nord  au  miidi  : que  vois  - je? 
armés  pour  la  défenfe  de  la  nation  , des  foldats  levés  par 
les  impôts , prêts  à déchirer  de  leurs  mains  cruelles  & avi- 
des , la  patrie  qui  les  éleva  dans  fon  fein.  Etrangers  atout 
fentiment  de  patriotifme  , ils  ne  connoi-fîènt  que  le  mo- 
narque qui  les  foudoie.  Accoutumés  à refpeâer  fervile- 
ment  des  ordres  qu’ils  n’ont  pas  l’intelligence  de  raifon- 
ner  , ils  obéiffent  aux  caprices  de  ceux  que  le  fouverairi 
place  à coté  de  lui , pour  l’aider  à fupporter  le  fardeau  de 
la  royauté  : & ces  nouveaux  Séjans , fouvent  emportés 
par  leur  ambition , & abufant  de  la  bonté  des  rois , em- 
ploient pour  leur  vengeance  particulière^  ouïe  defpotifme 
de  leur  cœur  , les  défenfeurs  de  l’état. 

Nul  intérêt  du  bien  public  ne  peut  unir  à la  caufe  com- 
mune ces  mercénaires  ifclés  du  relie  de  la  fociété.  Accou- 
tumés à une  vie  déréglée  , contenus  feulement  par  la  ri- 
gueur d’une  difcipline  fouvent  mal  caraétérifée  , il  fem- 
ble  que  le  défordre  efl:  une  efpece  de  relâchement  à la  fé- 
vérité  dont  en  efl  forcé  d’ufer  envers  eux.  Trop  heureux 
encore  que  ces  flipendiaires  effrénés  foient  mus  quelque- 
fois par  i’efprit  national , dont  leurs  cœurs  furent  origi- 
nairement pénétrés  , lorfqu’ils  vont  pourvoir  , contre  les 
ennemis  de  l’état,  à la  fûreté  publique  î Sont-ce  là  ces  fol- 
dats citoyens  qui  firent  triompher  Rome  ? Non  ; mais 
bientôt  ce  feroient  ces  cohortes  prétoriennes  qui  vendirent 
l’empire  au  plus  offrant.  Tremblez  ! après  avoir  vaincu 
les  ennemis  du  déhors  , elles  viendroient  établir  le  def- 
potifme fur  les  ruines  de  la  liberté  publique.  Il  efl  temps 
defortir  de  ce  fommell  léthargique  , dont  le  réveil  pourroit 

B2 


îl. 

Être  fiineite  ; il  eil  temps  que  les  nations  rccoBïïoiffeïït 
enfin  que  , puiique  ie  malheur  du  monde  veut  qu’il  fort 
trouble  fouvent  par  des  brigands  ambitieux  , qu^elles  re- 
CO nnOi lient , dis-je  ^ que  pour  arrêter  ces  torrents  dellruc- 
îeurs^  il  faut  mettre  les  armes  dans  les  mains  des  citoyens,, 
êc  non  dans  des  bras  infidèles  , qui  peuvent  les  tourner 
contre  elles. 

Les  chefs  de  ces  milices  nombreiifes  peuvent-ils  même 
rafiurer  & infpirer  la  conliance"?  Qui  ne  fait , que  vendus 
aux  grâces  & aux  bienfaits  ^ i’or  ik  la  faveur  du  monar- 
que font  pour  eux  ? S’il  s’en  trouve  parmi  eux  qui  ne 
foient  pas  encore  corrompus  par  l’exemple^  ils  réfiflent 
peu  y à la  longue  , aux  néceliités  que  font  naître  les  défor- 
dres  du  luxe  ; euffent-ils  encore  quelques  vertus , quand  on  a 
befoin  du  fbuverain^on  laifle  en  entrant,  foname  derrière  foi. 

Mais  veut -on  connoitre  même  l’organifation  abfurde 
de  ces  corps  menaçants  , en  les  coniidérant  feulement 
comme  guerriers  ? Arrêtons  un  moment  nos  regards  fur 
la  difclpime  intérieure  de  la  maffe  militaire  en  France  : 
qu’apperçoit“On  au  premier  coup  d’œil?  Findividu  avili  & 
dégradé.  Il  femble  qu’on  veut  commander  à des  efclaves 
pour  aliervirdes  efclaves.  AnéantifTement  total  de  toute  yertu 
& de  toute  énergie  ! entier  bouieverfement  d’idées  mora- 
les ! On  fe  perfuaderoit  volontiers  qu’on  veut  ôter  à ces 
êtres  pafiifs  la  faculté  même  de  penfer.  Ah  ! c’eff  que  le 
raifonnement  mene  à la  réflexion,  ôc  que  réfléchir  fur  fa 
mifere  & fon  inertie , c’eff  prefque  chercher  à brifer  les 
liens  qui  vous  y enchainent.  Novateurs  fyftématiques  , 
vous  craignez  de  manquer  de  force  , pour  commander  à 
des  hommes  libres  & enthoufiafles  ; vous  feriez  trop  au*- 
delTous  des  modèles  que  les  premiers  vous  devriez  offrir. 
Je  vous  interroge:  répondez.  Pourquoi  abufez-vous  du 
droit  qu’on  vous  a confié  de  commander  à des  hommes? 
Pourquoi  allez-vous  chercher,  chez  les  nations  voifuies,  des 
moyens  tyranniques  & violents , tandis  que  chez  ce  peu- 
ple franc  & généreux  , le  mobile  puifTant  de  rhonoeur 
peut  vous  faire  tout  entreprendre  ? Ce  font  ces  mêmes  foi- 
dats  vainqueurs  fous  Turenne  , Saxe  & Vendôme  , que 
vous  voulez  déshonorer  par  des  punitions,  fiétnilantes , & 
révolter  par  une  conffitution  étrangère  à Fefpnt  national. 
Je  voiTs  entends  me  répondre  : mais  les  Allemands  , mais 
les  Prulliens,  nos  maîtres,  font  les  inllitiiteurs  que  nous 
imitons.  Ah!  petits  efprits,  âmes  rétrécies  , vous  ne  ren- 
drez donc  farnais  à la  nation  la  juflice  que  vous  lui  devez  !. 
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Et  vous  ne  ferez  doncjamais  la  cliilmdlon  de  refprlt  mi- 
litaire & de  i’efprit  guerrier! 

Chaque  homiite  , en  oaiflant , apporte  un  caradere  que 
lui  a donné  la  nature  ; l’éducation  civile  lait  germer  & 
éclore  les  vertus  dont  il  ell  capable:  Ion  organifition  s’étend 
& fe  développe  > les  talents  s’agrandiiient.  Il  en  efi:  de 
meme  des  nations  ; chacune  a fes  niiances  & des  qualités 
perfonnelles  fouvent  variées  par  l’influence  du  climat.  Chez 
les  Hordes  fauvages  que  j’ai  parcourues  ,même  ligne  de  dé- 
marcation, même  impulhon  naturelle.  Cet  axiome  reconnu 
invariable  , qui  ne  fentira  , d’abord  , cette  différence  elTen- 
tielie  y & prefque  toujours  confondue  , de  ces  individus 
qui  vendent  à vil  prix  leur  pénible  exiilence  , ou  de  ceux 
qui  ^abandonnent  généreuicment  pour  la  déienfe  publia 
t{iie?  Les  premiers  ne  font  que  militaires  ; les  autres  , vrai 
foiitien  de  l’état,  font  des  guerriers  eilimables  , auxquels 
on  doit  & la  reconnoiilance  & l’appui.  Cette  différence 
doit  ienribiement  s’adapter  à chaque  corps  de  nation  com- 
parativement. Je  vais  citer  la  Frufie  ^ gouvernement  pure- 
ment, militaire  , ainfi  que  l’efprit  national  nagueres,  mais 
que  le  génie  de  Frédéric  a rendu  le  foyer  des  nouvelles 
conncilTances  en  raétique,  & ou  tous  les  obfervateurs  dans 
Fart  de  la  guerre  vont  puifer  & leurs  connoifiances  & leurs 
fyfrêmes.  La  Fortune  & les  talents  de  ce  monarque , en 
effet,  extraordinaire,  fembieut  donner  une  fanction  inat- 
taquable au  nouvel  ordre  des  chofes  que  ce  roi  militaire 
& phîlofophe  avoit  créé  dans  fes  armées: -les  fautes  de 
fes  ennemis  , fes  idées  étendues , fes  reffources  infinies  , 
fes  fuccès  nombreux  , ont  Fait  adopter  , fans  réflexion  , 
tous  fes  plans  & l'es  projets;  les  imirareurs  lerviles  qui  ont 
voulu  fe  faire  un  nom  , n’ont  confidéré  la  chofe  que  ma- 
cliinaiement;  c’eil-à-dire  , que  leurs  obfervations  n’onr 
porté  que  fur  les  détails  de  la  tadique  que  ce  grand  homme 
avoit  créée  lui-même,  mais  qui  depuis  a été  fouvent  hors  de  la 
portée  des  efpriüs  médiocres , qui  n’ont  pas  fu  diftinguer 
le  mécaiiifme  de  Forganifation.  Le  manque  de  population 
avoit  forcé  ce  moderne  Céfar  à compofer  des  armées  pu- 
rement mécaniques,  qu’il  vivifioit  par  fon  génie,  & con- 
tenoit  par  une  clifcipline  dont  lui-même  donnoit  Fexein- 
ple  ; mais  il  ne  pat , pendant  la  durée  des  guerres  nom- 
breufes  qu’il  eut  â foutenir , que  former  des  foidats  mili- 
taires , & non  des  guerriers  exaltés,  li  connut  li  bien 
le  vice  de  ce  principe  que  , lorfque  fes  viéloires  & fa  gloire 
eurent  forcé  fes  ennemis  à le  refpeéter  & à le  iailfer  jouir  de 
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la  paix  , il  fe  hata  de  réédifier  , fo-us  une  autre  forme  , 
cette  bafe  de  la  fureté  publique.  Etendant  fon  œil  adniinil^ 
trateur  fur  toutes  les  parties  de  fa  morftrchie , il  voulut 
qu’une  majeure  divifion  de  cette  armée  qui  avoit  partagé 
fes  triomphes  , fût  rendue  à l’agriculture  ; feulement  dans 
des  temps  déterminés  elle  venoit  entretenir  cette  inf- 
truélion  nécelTaire  pour  guider  le  courage  ^ & contenir 
cette  autre  portion  levée  par  l’adrefie  & la  politique  de 
Frédéric  fur  les  nations  voifines.  Il  étoit  donc  revenu  à 
l’évidence  du  fyftême  que  je  prouve  ; autant  qu’il  i’avoit 
pu  , il  avoit  augmenté  fes  légions  de  guerriers  citoyens  ; 
& la  confiance  qu’il  avoit  en  elles  ^ démontre  fumfam- 
ment  la  différence  qu’il  en  faifoit  avec  les  autres  qui  u’é« 
toient  purement  que  des  militaires  fcudoyés. 

Les  gens  à projet  , en  France  , n’ont  donc  pas  fait  la  diA 
tinélioii  que  je  viens  de  foumettre  à fanaiyfe  impartiale  des 
gens  fenfés.  Ils  n’ont  vu  que  la  forme  du  refTort  qui  faifoit 
briller  l’automate  , fans  recourir  aux  facultés  morales  qui 
doivent  conduire  fiiom-me  : brouillant  tout,  amalgamant, 
fans  tact  ni  raifonnement , Futile , le  clinquant  ^ le  bon 
& le  mauvais  , ils  ont  voulu  tout  détruire , tout  boulever- 
fer , fans  avoir  encore  rien  pu  conilruire  de  folide  ni  de 
fiable  ; c’efl  qu’ils  n’ont  jamais  voulu  confulter  Felprit 
national  ; & loin  de  le  refpeder  , ils  ont  , au  contraire  , 
cherché  à l’anéantir  & à l’oblitérer.  Auffi  commence  à 
s’éteindre  & à difparoître  cet  ancien  honneur  François  qui 
nous  mérita  l’eftime  des  nations.  Ils  ne  font  plus  ces  preux 
chevaliers  ; ces  guerriers  fans  reproche  , dont  la  loyauté 
& la  valeur  méritèrent  une  gloire  éternelle.  Que  diroit 
Bayard  ce  nom  n’a  pas  befoin  d’épithete  , il  eil  grand 
par  lui  feuî  ; que  diroit-il  , s’il  voyoit  aujourd’hui  les  dé- 
fenfeurs  de  l’état  avilis  par  une  difcipline  étrangère  , qui  ne 
peut  s’unir  à la  franchife  généreufe  de  leurs  mœurs , ni  à 
la  chaleur  de  leurs  âmes  fenfibles?  La  fienne  s’attendriroit, 
il  chercheroit  les  relies  de  cette  bravoure  antique  , qui  ne 
reparojt  que  pair  foibles  étincelles  ; que  même  aujourd’hui 
on  croit  fi  peu  retrouver  qu’il  a fallu  l’opinion  & la  re- 
nommée de  Fauteur  de  la  Henriade  , pour  prouver  & ré- 
pandre le  dévouement  fublime  de  AJJas.  Mais  un  exem- 
ple ifolé  ne  peut  fuffire.  D’ailleurs,  dira-t-on  peut-être, 
on  a le  droit  d’attendre  de  ces  élans  d’héroïfme , d’une  no- 
bielle  qui  aime  toujours  l’honneur.  Détraéleurs  fyfléma- 
tiques  , venez  donc  avec  moi  fur  les  remparts  de  Pvîahon  ; 
^ chaque  écho  vous  répétera  ce  trait  vraiment  national 
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d^honneur  au  général  qui  commandoit  fi  bien  cette  ar- 
mée qu’il  fut  connoître  & rendre  vidorieufe.  Les  difté- 
rents  corps  qui  la  compofoient , fe  livroient  aux  excès 
que  fait  naître  cette  liqueur  traîtrefle  y qui  quelquefois 
en  faifant  perdre  aux  malheureux  leur  raifon  , leur  fait 
aufli  oublier  leur  infortune  ; nulle  punition  n’avoit  pu  ar- 
rêter ce  défordre.  Richelieu  rafiemble  les  vainqueurs  de 
Minorque:  Ton  ordre  annonce  qu’aucun  foldat  ivre  ne 
montera  la  tranchée  ; le  lendemain  y pas  un  coupable. 
Cette  adion  fe  loue  d’elle-même. 

Citerai-je  un  fait  pris  dans  cette  clafTe  fubalterne  , qu’on 
méfeftime , parce  qu’on  l’abrutit  ? Sully  en  fut  l’admira- 
teur, c’efl:  me  garantir  qu’il  fera  apprécié.  Un  foldat  du 
régiment  de  Champagne  , au  fiége  de  Montmélian  , fe  pro- 
pofe  pour  aller  attacher  le  mineur  ; entreprife  qui  avoit 
déjà  coûté  la  vie  à fept  braves  qui  s’étoient  dévoués.  li 
réuffit;  le  miniftre  de  Henri  que  nous  voyons  revivre  au- 
jourd’hui auprès  du  trône  , juge  impartial  de  la  valeur  ^ 
veut  récompenfer  cette  adion:  que  veux-tu  ? Etre  fait  gre- 
nadier. Je  craindrois  par  des  réflexions  de  déprifer  cette 
réponfe. 

Voilà  les  hommes  que  l’on  veut  dégrader  ! Voilà  cette 
nation  que  l’on  veut  avilir  par  des  châtiments  abfurdes  & 
incompatibles  avec  fa  façon  de  penfer  î Ambitieux  nova- 
teurs, abjurez  vos  projets  impraticables;  formez  des  guer- 
riers citoyens , & vous  n’aurez  pas  befoin  d’inventer  de$ 
lois  atroces  y faites  feulement  pour  des  militaires  fans  ame 
& fans  patriotifme.  * 

Continuons  & pourfuivons  l’intolérance  nationale  jufque 
dans  fes  derniers  retranchements.  Il  eft  difficile  que , péné- 
tré des  mêmes  idées,  d’après  lefquelles  j’ai  établi  la  bafe 
des  différents  principes  que  j’ai  développés  , il  ne  m’arrive 
de  me  rapprocher  des  penfées  qui  ont  entre  elles  une  con- 
nexion fi  intime  , & que  je  netombedans  une  répétition, 
peut-être  failidieufe.  Mais  la  vérité  eft  une  ; toutes  les 
maniérés  de  la  prouver  & de  la  dire  y doivent  être  par- 
données  dans  leur  reffemblance  : fi  le  génie  me  manque , 
on  me  faura  quelque  gré  de  mon  intention  en  faveur  du 
bien  public. 

Plus  un  ufage  eft  antique  y plus  une  erreur  eft  enracinée 
par  l’éloignement  du  temps  ou  elle  a pris  naiffance  , plus 
elle  eft  difficile  à détruire  ; le  mai  s’accroît  en  raifon  di- 
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reâe  des  difîances  ; & il  eft  bien  difficile  de  revenir  aiî 
point  d’où  Ton  étoit  parti.  N’importe  : quelques  bons  ef- 
prits  fe  rallient  néceffairement  par  la  convidion  ; & iorfl- 
qu’il  n’y  a plus  que  les  lots  ou  les  énergumenes  qui  s'’y 
refufent  , alors  leur  voix  ell  comme  celle  qui  crie  dans 
le  défert  ; elle  fe  divife  & fe  perd  dans  i’efpace. 

J’ai  déjà  dit  que  le  célibat  , dans  lequel  vivent  tous  les 
militaires , les  ifole  du  refte  de  la  fociété  , en  fait  ou  des 
égoïdes  raifonnés  ou  des  libertins  corrompus.  En  effet , 
quel  intérêt  peut  prendre  à la  cnofe  publique  , celui  qui 
en  eft  exclu  par  le  manque  de  tous  les  liens  qui  y attachent 
les  autres  citoyens?  Nulle  propriété,  nulle  affedion  per- 
fcnnelle.  On  eil:  bien  froid  pour  la  caufe  d’autrui , quand 
on  ne  la  défend  que  par  un  ufage  purement  arbitraire* 
îl  faudroit  donc  que  cet  être  fut  lupérieur  à tous  les  autres , 
pour  ne  pas  devenir , par  la  réflexion  journalière  , un 
individu  attaché  à lui  leiii  , & indifférent  par  caradere. 
Le  travail , du  repos  & une  compagne  , a dit  l’auteur 
d’Emile  : on  fe  livre  fans  peine  au  premier,  lorfqu’oiî 
fait  qu’il  doit  être  le  fqutien  de  nos  befoins , ^ ajouter  à 
nos  jouiffances.  Qu’il  eft  doux  de  réparer  nos  forces  par 
le  délaffement , à coté  d’une  amie  qui  nous  confole  , nous 
foulage  & partage  les  foins  de  notre  exiflence  î Tous  les 
légiüateurs  ont  fenti  cette  néceffité  morale  ; les  femmes 
ont  toujours  été  regardées  par  eux  , comme  une  des  parties 
utiles  à la  confedion  de  leurs  fyffêmes  légiüatifs  q à Lacé- 
démone & chez  les  Samnites , elles  étoient  le  prix  de  la 
vaillance  ; chez  les  Romains  , on  honoroit  Sc  révéroit 
celles  qui  donnoient  des  défenfeurs  à l’état.  Nos  ancêtres , 
les  Gaulois  , les  confultoient  dans  les  affemblées  nationales. 
Ce  font  elles  qui  dévouoient  à l’infamie  le  lâche  qui  n’avoit 
pas  vaincu  fon  ennemi.  Qu’il  me  foir  donc  permis  de  ren- 
dre juRice  à ce  fexe  feniible  qu’on  n’eftime  pas  affez  , & 
chez  lequel  on  voudroit  toujours  trouver  des  vertus  ^ dont 
fou  vent  nous  ne  fommes  pas  capables. 

Peut -on  fe  perfuader  , d’ailleurs  , que  cet  individu  , 
fans  occupation  & oifff  par  la  conffitution  aduelie  , na 
fe  livre  à tous  les  débordements  du  libertinage  ? Je  m’abf- 
tiendrai  de  m’appefaiirir  fur  ces  détails  , qui  ne  ponrroient 
que  bleffer  les  aines  honnêtes.  Il  n’eff  perfonne  qui  ne 
ccnnoiiTe  les  infliiences  pernicieufes  du  vice  que  je  ne  fais 
qu’efquiffer.  Le  réfultat  en  eff  un  dépérilfement  total  d’un 
phyfique  énervé  par  la  débauche  , & incapable  de  iier[  & 
d’énergie.  Ajoutez  à cela  le  pcifcn  qui  fe  répand  & fe 
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|îropàgè  par  Te  noitibre  des  vidimes  de  leur  fedadion  *,  & 
vous  aurez  un  apperçu  des  défordres  de  ces  libertins  cé^ 
lîobites  , dans  les  villes  où  on  les  entalTe  , & ou  leur 
réunion  nombreufe  vicie  l’air  qu’ils  refpirent.  Quel  elt 
l’homme  un  peu  philofophe  qui  ne  gémiroit  fur  cette  plaie 

faite  à l’humanité  ? , . , „ . i 

Au  phyfique  ^ il  nuit  à la  population  de  1 état  ; deux 
cent  mille  foldats  environ  , qui  fe  renouvellent  d’un  tiers 
chaque  année  , doivent  produire  un  vide  énorme  à la  longue, 
dans  un  état,  quelque  étendu  qu’il  foit.  Une  grande  partie 
de  cette  portion  qui  quitte  annuellement  le  métier  des  ar- 
mes , eft  perdue  pour  l’agriculture  & les  arts  ; elle  va  ter- 
miner Tes  jours  delTéchés  par  l’ennui  ^ dans  ces  établilTe-*^ 
ments  à charge  à l’état  ; àfiles  plus  pompeux  qu’utiles , 
par  les  abus  qui  y fourmillent.  Cet  inconvénient , de  plus, 
eil  caufe  de  rabâtardifTement  de  l’efpece  ; obfervation 
frivole  , me  dira-t-on  , mais  peut-être ^ plus  intérefTante 
qu’on  ne  penfe.  A ne  i adapter  qu  au  militaire  , ceux  quz 
ont  fait  la  guerre  connoifTent  l’avantage  d’un  homme  fa- 
vorifé  de  la  nature , foit  pour  les  marches  forcées  y foit 
pour  les  relîburces  que  donne  un  corps  grand  &:  robulle.. 
Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  ravaler  les  grandes  âmes  , qui 
fè  trouvent  fouvent  dans  une  mediocre  ffature  j le  moral 
élevé  & énergique  eil  donne  à tous  les  hommes.  Mais 
pourquoi  les  Gaulois  donnoient-ils  le  commandement  h. 
celui  qui  furpalToit  de  la  tête  tous  fes  concurrents  ? c’efl: 
qu’il  en  impofoit  davantage  ; c’eft  que  des  grenadiers  font 
plus  redoutés  que  les  autres  , quoique  avec  autant  de  valeur 
& de  force  d’ame  ; c’eft  que  tout  dépend  de  l’opinion , & 
que  vraiment  celle-là  exifte.  Et  tout  le  monde  fait  que  ce 
qui  recrute  aujourd’hui  les  armees  y eft  ce  qu  il  y a de 
plus  élevé  dans  le  royaume. 

En  vain  je  cherche  quel  eft  le  gouvernement  en  Europe 
qui  donne  l’exemple  de  l’emploi^de  fon  militaire  dans  les 
travaux  publics  j aucun  encore  n a eu  ce  bon  efprit  , on 
aime  bien  mieux  fe  contenter  de  k dreffer  à la  feule 
occupation  de  manier  une  arme  , qui  n eft , dans  fes  mains  ^ 
qu’un  inftrument  de  parade  , plus  propre  à faire  briller 
le  mannequin  , qu’à  faire  triompher  l^homme.  Cependant 
on  ne  celTe  , depuis  long-temps , de  prêcher  cette  dsf- 
dnation.  Si  vous  ne  voulez  pas  changer  la  conuitution 
abfurde  de  vos  armées  , faites  donc  au  moins  quelles  fou- 
lagent  cette  partie  du  peuple  qui  arrole  la  terre  de  les 
fueurs  5 qu’elles  foient  les  moyens  les  plus  prompts  pour 


âbolir  cette  inj'jftice  révoltante  , qui  force  le  ciTltivateur 
à quitter  Tes  pénibles  travaux  , pour  donner  fon  temps 
& fa  peine  à la  conFeétion  des  routes  dont  il  retire  ie 
moins  d’avantage.  De  foibles  effais  momentanés  ©nt-ils 
pu  détourner  de  cette  utilité  publique  ? Si  des  provinces 
n’ont  pas  réufîi , apres  en  avoir  obtenu  l’agrément  du- 
minillere  , c’eil  que  les  abus  nombreux  ont  fait  monter  les 
frais  à des  dépenfes  énormes  ; abus  occafionnés  par  i’in- 
térét  particulier  de  chaque  corps  en  oppofition  au  bien  ’ 
général;  c’efl:  qu’ti  femble  que  les  troupes  en  France 
forent  une  poifeiiion  abfoiue  dans  la  main  des  minières , 
& qu’elles  fe  regardent  comme  entièrement  détachées  de  la 
famille  entière. 

Les  vices  locaux  de  la  conflitution  militaire  , l’indabi^ 
Iké  des-  principes  fondamentaux  de  la  difcipiine  , variée 
fuivant  le  caprice  de  celui  qui  commande  , font  les  caurfes 
principales  de  la  défertion  , maladie  fi  commune  en  France. 
Depuis  un  (lecie  & demi  il  efl:  impoiüble  d’établir  une 
opinion  folide  , fur  les  projets  , plans  , réformes  & for- 
mations , qui  n’ont  celTé  de  varier  faivant  la  maniéré  de 
voir  de  chaque  miniflre.  Cette  fluduation  continuelle 
d’idées  , adoptées  & rejetées  tour-à-tour  ^ n’a  pu  encore 
produire  aucun  réfultat  adopté  comme  meilleur.  Eft-il 
étonnant  que  le  dégoût  foit  une  fuite  néceffaire  de  ces 
dfclllations  continuelles  ? Plus  on  réfléchit  fur  cette  éton- 
nante variété  , plus  on  eft  ilupéfait.  Pourroit-on  fe  per- 
füader  que  dans  le  royaume,  il  n’y  a pas  une  communauté, 
pas  un  corps  civil , qui  ne  foient  dirigés  par  des  lois  con- 
nues & relatives  à ce  qui  les  concerne  , & que  tout  le 
génie  des  adininiPtrateurs  qui  fe  font  fuccédés  rapidement, 
n’ait  pu  encore  créer  une  ordonnance  militaire  , fans  qu’il 
y ait  été  dérogé  rinftant  après  ? On  ne  fait  comment  ca- 
r-aclénfèr  une  néglig'ence  aiüli  impardonnable  envers  la 
nation.  Peut-on  être  furpris  que  Pinconflance  prêchée  par 
l’exemple  , ne  gagne  bien  vire  i’arae  de  cet  individu  , qui 
en  eft  fans  celle  la  vidime  ? C’ed  pour  Ce  fouflraire  à 
l’oppreliion  verfatiie , que  le  malheureux  vO!e>  dans  d’au- 
tres climats  , où  il  croit  trouver  ie  mieux  qu’ii  cherche. 
La  nation  ed  légère , me  direz-vous  ; attachezda  par  des 
liens  jufles  & agréables  , & vous  la  verrez  conicanre.  Le 
gouvernement  Anglois^,  qui  , comme  ledit  Montefquieu , 
elr  de  tous  les  gouvernements  celui  qui  refpede  le  plus 
les  droits  de  Phomme  & de  la  nature  , vous  en  donne  l’exein- 
ple.  Le  code  militaire  a la  fàndion  du  parlement  Ôe  des 


communes  ; Ü a fu  apprécier  & réunir  le  foldat  & le  ci- 
toyen. On  n’obéit  point  au  caprice  d’un  chef mais  à la 
loi.  11  eil  de  l’eifence  de  toute  fociété  de  fe  foumettre 
à l’accord  fait  pour  le  maintien  de  l’ordre  public  ; l’individu 
qui  vont  y tranfgrefîer  , fe  rend  coupable  digne  de  châti- 
ment. Mais  ce  n’ell  pas  la  volonté  haineufe  du  petit  tyran 
décoré  qui  lui  inflige  fa  peine^  c’ell  le  code  ; & il  s’y  foumet 
fans  murmure.  Voit -on  le  foldat  Anglpis  abandonner  fa 
patrie  ^ pour  aller  fe  vouer  ailleurs  au  caprice  de  la  dif- 
cipline  étrangère  ? non  , il  efl  trop  au-deffus  des  autres 
militaires  par  fa  conllltution.  Le  moment  ellvenu  où  nous 
devons  les  imiter  , & nous  affimiler  à leur  régime  mili- 
taire ; nous  les  valons  par  le  courage^  reifemblons - leur 
par  nos  infliturions.  Si  je  n’ai  pas  cité  cette  rivale  , c’efl: 
que  fa  conuitution  efl:  connue  .de  tout  le  monde  ; & qu’il 
n’efl:  perfonne  qui  ne  reconnoiiîe  la  fageffe  qui  la  gouverne 
dans  toutes  les  parties. 

Je  crois  avoir  fulfifamment  prouvé  que  le  foldat,  dans 
les  républiques  , éroit  citoyen  ; que  la  grandeur  & l’in- 
fluence de  Rome  furent  dues  à la  réunion  de  ce  fyllêrae  qui 
lit  fl  Force  & étendit  fes  conquêtes  ; que  fa  décadence  & 
fa  ruine  prirent  nailTance  dans  l’abandon  de  ce  principe. 
J’ai  fiit  voir  que  la  formation  aéluelle  des  armées  .de  l’Eu- 
rope efl  vicieufe , & nullement  analogue  à toute  bonne 
coniflirucîon  ; elle  menace  les  nations  qui  doivent  veiller 
à la-confervation  de  leur  liberté  ; que  dans  la  formation 
liable  que  les  François  réunis  donneront  à l’armée  for- 
mée pour  leur  défeofe  , il  ne  faut  pas  qu’ils  perdent  de 
vue  que  refprit  guerrier  tient  â l’elprit  national  , & que 
Fefprit  mil  itaire  eil:  flraplement  celui  des  mercénaires  fou- 
doyés , qui,  pour  le  donner  à penfer  , devroient  être  à 
jamais  exclus  du  privilège  de  défendre  une  nation  qui  leur 
efJ  étrangère  ; & que  l’Angleterre  a reconnu  le  danger 
d’admettre  dans  Ton  fèin  des  foldats  qui  peuvent  tourner 
leurs  armes  fans  remords  contre  des  citoyens.  J’ai  dé- 
montré que  la  difcipline  aduelle  n’efl:  nullement  adaptée 
au  caradere  national  ; & que  s’écarter  de  cette  hypothefe , 
c’efl:  ^ fe  jeter  dans  des  écarts  répétés  *,  qu’il  eR  efléntiel 
de  régénérer  cet  ancien  honneur  François , qui  conduifoit 
toujours  le  foldat  à la  vidoire  ; que  le  célibat  déprave  le 
cœur  de  cet  être  organifé  comme  tous  les  autres,  &c  que 
l’état  doit  le  confldérer  comme  membre  de  la  fociété  , 
& non  comme  un  être  purement  mécanique  ; qu’il  eil  ef- 
fentiel  d'occuper  fon  phyflquç,  ^ le  rendre  prppre  à tous 
les  travaux  publics. 


î^ai  démontré  évidemment  la  néceffité  code  quî 


nous  afîure  une  conftitution  folide  & fiable  ^ une  forma- 
tion inaltérable , une  difcipline  caraétèrlfée  d’après  la  con- 
noifTance  morale  de  la  nation  ; & que  les  défenfeurs  de 
l’état  ne  foient  plus  les  inftruments  de  la  volonté  vacil- 
lante des  miniftres , ou  le  vil  jouet  des  idées  capricieufej 
des  chefs , qui  fouvent  n’ont  d’autre  mérite  que  la  place 
qu’ils  occupent. 

pu.  développer  avec  plus  d étendue  les  baies 
que  je  me  fuis  tracées  ; j’aurois  pu  multiplier  les  preuves 
pour  établir  la  vérité  du  fyftême  que  j’avance  ; mais 
c’eft  aux  fages  éclairés  du  royaume  , ralfemblés  au  pied 
du  trône,  que  j’adrelie  & foumets  mes  réflexions.  Ils  écou- 
teront ma  voix,  qui  ell  celle  de  tous  les  militaires Fran- 
çois  i je  ne  fuis  en  ce  moment  que  leur  organe.  Oui  y il 
eft  temps  enfin  que  les  défenfeurs  de  la  Mtion  foient 
comptés  au  nombre  de  fes  membies  , & puilîent  le  glo- 
rifier I comme  les  autres  , du  nom  de  citoyens. 

Et  toi , prince  vertueux  & bon,  que  des  miniftres  vou- 
îoient  égarer  î le  bonheur  de  ton  peuple  va  devenir  ton 
ouvrage  ^ n’écoute  pas  la  voix  trompeufe  ^e  ces  flatteurs, 
vils  & ambitieux  , qui  voudroient  peut-être  encore  te 
faire  craindre  de  former  une  armée  citoyenne  : c elt  dans 
le  cœur  de  tes  fujets  , c’eft  dans  leur  amour  que  relident 
ta  force  & ta  puHfince.  Quels  autres  princes  que  les  Bour- 
bons fe  virent  fervir  avec  plus  d attachement  c£  plus  de 
zele?  Quelle  nation  fit  plus  de  facrifice?  Elle  n’a  pas  chan- 
eé  * ta  la  verras  raffemblée  autour  du  trône  , te  nom- 
mer  le  reftaurateur  de  la  patrie , comme  elle  décerna  a 
Louis  XII  le  nom  de  pere  du  peuple;  & ce  feront  tou- 
jours ces  mêmes  -militaires  qui  verferent  leur  fang  pour 
la  défenfe  de  l’état  & la  gloire  de  fon  chef , que  tu  verras 
affronter  généreufement  la-  mort  pour  la  ma)elte  du  trône, 
& le  foutien  de  la  liberté  publique. 


Le  plan  propofé  pour  une  houvelle  formation  confti- 
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tutionnelle  , & qui  n’eft  que  le  réfultat  des  raifonnements 
qu’on  vient  de  lire , paroîtra  incelfamment. 


